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INTRODUCTION


Il paraît à bon nombre de ceux que préoccupent les questions éducatives parfois vain, voire dangereux, de s’intéresser à l’histoire de l’enseignement. Ne risquent-ils pas, en effet, d’appliquer aux problèmes du présent les solutions inefficaces que pourrait leur suggérer le passé et de marcher ainsi à reculons vers l’avenir ? Mais une attention exclusive au nouveau, à l’inédit, ne conduit-elle pas souvent à se laisser abuser par telle conception ou telle technique pédagogique à la mode ? Ce n’est pas l’une des moindres vertus de la culture historique que d’aider à aborder les questions du moment avec plus de lucidité, à tempérer les engouements excessifs, à éviter les réflexions anachroniques et à distinguer ce qui se proclame ou se désire de ce qui se réalise effectivement. École de sagesse, dirions-nous, mais aussi école d’optimisme, dans la mesure où les progrès des institutions scolaires ont résulté, pour une part, du courage et de l’obstination d’individus ou de groupes d’hommes.

Les chapitres qui vont suivre ne sauraient avoir la prétention d’embrasser les multiples aspects doctrinaux et institutionnels de l’évolution pédagogique depuis les débuts de la période gallo-romaine. Leur objet se limitera à l’histoire des structures scolaires des moyens d’enseignement, des programmes et, dans une certaine mesure, des méthodes. Tout en retraçant aussi fidèlement que possible le devenir des trois degrés d’enseignement – primaire, secondaire, supérieur – que nous ont légués les civilisations hellénistique et romaine, il conviendra de souligner l’apparition de formes et de domaines nouveaux – éducation préscolaire, initiation technique, formation des adultes, éducation tout au long de la vie, etc. – dont le développement assurera une base concrète aux notions d’éducation intégrale et d’éducation permanente.

Au-delà de ce cadre imposé par les dimensions de l’ouvrage, une histoire totale de l’éducation devrait englober les aspects doctrinaux et pratiques de tous les types, scolaires et extrascolaires, formels et informels, d’influence sur les individus et les groupes. Si l’on s’en tient aux institutions scolaires et universitaires, les conditions et les difficultés actuelles de l’action éducative suscitent de nouveaux regards, de nouvelles interrogations sur le passé et conduisent à étendre progressivement le champ de l’investigation historique. Outre l’approfondissement de l’analyse des structures, du fonctionnement et des finalités de ces institutions, l’historiographie renouvelle l’étude de nombreux thèmes : les rapports complexes qui lient l’école à l’évolution des sociétés, les disciplines scolaires, les travaux d’élèves, les supports et les instruments de l’enseignement (manuels, moyens audiovisuels, jouets), le recrutement ou le statut des maîtres et des élèves, etc.

L’étude d’un thème ne sera abordée qu’à partir du moment où les autorités chargées des questions d’enseignement feront de ce thème l’objet de mesures pratiques ou de projets suffisamment élaborés. Aussi la période envisagée dans chacun des chapitres correspondra-t-elle, en même temps, à une grande division de l’histoire politique et à une étape importante de l’édification du système éducatif. Les divisions ou les ruptures de l’histoire politique ne devant pas masquer les phénomènes de continuité pédagogique.







Chapitre I

L’ENSEIGNEMENT DANS LA GAULE ROMAINE (Ier siècle av. J.-C.-Ve siècle)


Avant la conquête romaine, ce sont, d’une part, les druides, à la fois prêtres, magistrats et éducateurs, d’autre part, les bardes – poètes et chroniqueurs – qui assurent la formation morale, religieuse, juridique et historique des nobles et des chefs de tribu. Les Gaulois n’ayant pratiquement pas de tradition écrite, l’éducation, imprégnée de magie, est donnée oralement sous la forme de préceptes ou de chants poétiques.

Jules César et les premiers empereurs romains traquent les druides, dépositaires de la culture celtique. Tibère proclame la suppression de l’enseignement druidique au début du Ier siècle, mais la langue gauloise continue à être pratiquée jusqu’au Ve siècle dans les zones rurales.



I. – La politique scolaire des empereurs romains

La Grèce, devenue province romaine (IIe siècle av. J.-C.), a transmis à ses vainqueurs l’éducation hellénistique, qui avait elle-même affirmé son originalité après les conquêtes d’Alexandre (IVe siècle av. J.-C.). C’est sous cette forme hellénistique que la culture classique sera introduite en Gaule par les Romains et magnifiée, quinze siècles plus tard, par les humanistes de la Renaissance.

Cette culture est caractérisée par l’idéal d’une éducation complète, à dominante littéraire et à forme livresque. Elle se propose, en principe, de former l’homme en tant que tel, indépendamment des besoins de la collectivité et des exigences de la fonction professionnelle. En fait, elle saura se mettre au service de l’État sous l’Empire romain, et au service de l’Église lorsque celle-ci s’identifiera progressivement, au cours du Moyen Âge, à l’ordre social existant.

Après une période d’engouement pour tous les aspects de la culture grecque, Rome impose sa marque propre au contenu et aux méthodes de l’éducation hellénistique. Elle rejette ou réforme tout d’abord certains enseignements jugés peu compatibles avec la mentalité latine. Les arts musicaux (musique, chant, danse) sont admis, non comme discipline scolaire, mais comme moyen de divertissement, comme forme de spectacle. Les exercices physiques ne se pratiquent plus, en tant qu’athlétisme ou sport, sur le stade ou la palestre, mais remplissent une fonction hygiénique, dans la technique des bains de vapeur, ou interviennent dans les jeux de cirque et d’amphithéâtre. Si la philosophie, la science et, dans une certaine mesure, la médecine restent grecques, le droit représente l’aspect le plus original de l’apport romain.

Certaines des disciplines introduites par les Grecs sont enseignées avec des préoccupations modernes, voire utilitaires. C’est ainsi que la rhétorique emprunte souvent ses thèmes à l’actualité : droit maritime ou successoral, débats politiques, etc. Si les conservateurs marquent leur préférence pour la rhétorique grecque, c’est afin de maintenir des études longues et, par conséquent, accessibles aux seuls fils de familles patriciennes. À ces considérations d’ordre social, il conviendrait d’ajouter le sentiment d’infériorité culturelle qu’éprouvent les Romains à l’égard du peuple hellénique. H.-I. Marrou1 voit dans ce sentiment l’ébauche d’une attitude éducative qui se manifeste encore aujourd’hui. « Trait remarquable, précise-t-il, par lequel le classicisme romain ouvre la voie aux formes modernes de l’humanisme qui reposent sur l’étude d’une langue auxiliaire, d’une langue de culture, véhicule d’une tradition à laquelle on reconnaît une supériorité essentielle et une valeur exemplaire. » Ce n’est qu’après Cicéron (106-43 av. J.-C.) et Virgile (70-19 av. J.-C.) que la langue latine, capable de transmettre une riche culture, concurrence sérieusement la langue grecque.

L’adaptation de l’enseignement hellénistique à l’esprit latin progresse en même temps que s’établit, surtout en faveur des enfants issus des classes dirigeantes, un vaste réseau d’écoles. L’empereur anime cette politique scolaire, d’abord à titre de mécène, puis, sous le Bas-Empire, en tant que responsable d’un véritable service public. Après Vespasien (9-79), il crée des chaires d’État, accorde aux enseignants des exemptions fiscales et fonde des bourses, les institutions alimentaires, au profit de certains élèves.

De nombreuses cités entretiennent des écoles publiques dont les maîtres, recrutés par concours, sont nommés et peuvent être révoqués par le conseil municipal. La Gaule possède des écoles municipales, notamment à Besançon, Lyon et Toulouse. Elle dispose, en outre, de centres culturels importants à Marseille, à Autun où enseigne le rhéteur Eumène (260-311) et à Bordeaux où se distingue Ausone (309-392), considéré comme le plus grand poète de son temps. Comment, au début de l’ère chrétienne, ces différentes écoles sont-elles organisées ? Quels en sont les programmes, les méthodes ?





II. – Les trois degrés de l’enseignement gallo-romain

L’éducation archaïque, de forme domestique, se maintient dans certaines familles aristocratiques où il s’agit, par exemple, de préparer les esclaves à l’exécution de tâches précises. Mais, suivant le modèle hellénistique, l’enseignement romain ou gallo-romain est, dans l’ensemble, organisé collectivement au sein d’une école.

Trois catégories d’établissements se partagent les enfants et les adolescents issus, pour la plupart, comme on l’a déjà souligné, de milieux privilégiés.

1. Les écoles primaires. – Tenue par le primus magister ou magister ludi – le mot « instituteur » sera en usage au temps de Dioclétien (245-313) –, l’école primaire, instal- lée dans une sorte de boutique, accueille des garçons et des filles de 7 à 11-12 ans. Les élèves s’y rendent accompagnés d’un esclave, le paedagogus, qui remplit parfois les fonctions de répétiteur et d’éducateur moral. Les heures de travail, groupées dans la matinée, sont consacrées à la lecture, à l’écriture, au calcul et à la récitation.

L’enseignement de la lecture consiste à réciter l’alphabet dans l’ordre, à rebours ou par couples de lettres occupant des positions symétriques par rapport à la lettre médiane (A-X, B-V, C-T, etc.). Selon le procédé encore en usage dans la méthode dite synthétique, on passe des lettres aux syllabes, puis aux mots et, enfin, à de courtes phrases. Durant les leçons d’écriture, le maître guide la main de l’enfant ou lui permet de suivre, au moyen d’un poinçon, le dessin de lettres gravées en creux sur une tablette recouverte de cire. En calcul, l’enfant apprend la nomenclature numérique au moyen de jetons, ou de petits cailloux, les calculi. Il utilise aussi la mimique symbolique des doigts.

Comme chez les Grecs, l’enseignement revêt une forme passive et coercitive. Les Romains apportent cependant un certain nombre d’améliorations au système initial : répartition des élèves en divisions homogènes, création d’un embryon d’enseignement mutuel, introduction du tableau, humanisation de la discipline.

2. Les écoles secondaires. – L’enseignement secondaire est dispensé par le grammaticus à une élite de garçons et de filles, âgés de 11-12 à 15 ans. Cet enseignement, à dominante littéraire et érudite, comporte, d’une part, l’étude de la grammaire, d’autre part, l’explication des auteurs classiques.

La formation grammaticale réside essentiellement dans l’analyse abstraite des éléments du langage et des catégories de l’entendement. Des préoccupations utilitaires se font parfois jour lorsqu’il s’agit, par exemple, de mettre les élèves en garde contre les défauts à éviter dans la pratique de la langue.

L’étude des auteurs classiques donne lieu à la lecture expressive puis à la récitation par cœur de textes préalablement expliqués et commentés quant au fond et à la forme. Le commentaire met à contribution une large information livresque où entrent en jeu la mythologie, l’histoire, la géographie et les sciences. Les programmes s’organisent autour de quelques auteurs prestigieux : Térence et Virgile pour la poésie, Salluste pour l’histoire et Cicéron pour l’art oratoire.

Cette dernière discipline appartient au domaine de l’enseignement supérieur.

3. Les écoles supérieures. – De 15 à 20 ans, le jeune Romain apprend, sous la direction du rhéteur, à maîtriser l’art oratoire. L’élève est entraîné progressivement à composer des discours sur des sujets choisis par le maître et se rapportant à des thèmes plus ou moins scabreux : actes de piraterie, enlèvements, viols, etc.

Deux tendances s’affrontent à propos des fins qu’il convient d’assigner à l’enseignement de la rhétorique. Pour certains, comme le célèbre rhéteur Quintilien (35-95), l’apprentissage de l’art oratoire, préparé par une large culture littéraire, philosophique et juridique, doit conduire à la formation de conférenciers désintéressés. Pour d’autres, au contraire, il s’agit de fournir à l’Empire les avocats et les cadres administratifs dont il a le plus grand besoin. L’exercice de ces fonctions exige qu’un enseignement du droit, assuré par le magister juris, s’ajoute à l’acquisition des règles de la rhétorique. Les fonctionnaires subalternes apprennent la sténographie dont l’origine remonte au IVe siècle av. J.-C., mais dont l’enseignement est organisé sous le Bas-Empire.

Pour compléter ce rapide inventaire des institutions éducatives de la Gaule romaine, il convient de signaler l’importance que prennent les clubs de jeunes aristocrates (collegia juvenum) à partir du début de notre ère. Ces clubs, dont le rôle paraît comparable à celui de l’éphébie grecque, assurent, à la fois, la formation religieuse, sportive, militaire et politique de la jeunesse. Les membres du club se groupent en une société en miniature, avec magistrats élus, afin de s’initier à la vie parlementaire.

Avant d’atteindre, au début de l’Empire, une forme relativement stable, le système éducatif qu’on vient d’évoquer est passé par différentes étapes, répondant chacune à un stade du développement de la culture romaine. Alors que l’enseignement primaire est apparu dès la période étrusque (VIIe siècle av. J.-C.), les enseignements secondaire et supérieur ne se sont constitués respectivement qu’au IIIe et au Ier siècles av. J.-C.

Rappelons qu’aux premiers siècles de l’ère chrétienne, les institutions scolaires s’érigent progressivement en service public. Aussi parviendront-elles difficilement à subsister après la chute de l’Empire romain d’Occident.





III. – Le déclin des écoles antiques et l’affirmation de l’autorité de l’Église

Aux IVe et Ve siècles, d’importants événements préparent la relève des écoles antiques par les écoles chrétiennes.

Par l’édit de Milan (313), l’empereur Constantin proclame la liberté de tous les cultes puis confère aux chrétiens un statut privilégié. Quelques décennies plus tard (391), le christianisme devient religion d’État avec Théodose. À la mort de celui-ci (395), l’Empire romain se divise en empire d’Occident (Rome) et en empire d’Orient (Constantinople). Peu après (406), déferlent sur la Gaule les premières des grandes invasions barbares qui précipiteront l’effondrement de l’empire d’Occident (476).

La pédagogie classique, hellénistique, se maintient à Constantinople (Byzance) jusqu’à la chute de l’empire d’Orient (1453). En Gaule, elle subsiste pendant un certain temps, sous la forme d’enseignement privé, et s’éteint au cours du VIe siècle.

Les possibilités qui s’offrent alors à l’expansion de l’éducation chrétienne s’élargissent dans la mesure où la disparition de l’empire d’Occident contribue à accroître le prestige et l’autorité de l’évêque de Rome et de l’Église. Celle-ci s’apprête à réaliser l’unité morale de la société médiévale et à lui donner ses institutions éducatives. La vocation universelle de l’Église s’incarne, notamment, dans l’œuvre évangélisatrice du pape Grégoire le Grand (535-604).

À la fin de l’Antiquité, trois courants culturels animent les débris de l’empire d’Occident : l’humanisme gréco-romain, le christianisme et l’éducation barbare orientée, comme dans la société homérique, vers la formation des paysans et des guerriers.

Le souci de convertir les Barbares stimule, dès cette époque, l’action éducative de l’Église. Mais, bien avant le début des grandes invasions, celle-ci a dû surmonter les difficultés suscitées par la coexistence du christianisme et de la culture classique. En vérité, les questions de pédagogie ou de politique scolaire lui paraissaient, sous le Haut-Empire, moins urgentes que l’édification des dogmes et de la liturgie. Aussi a-t-elle accepté l’humanisme classique, d’inspiration pourtant païenne, et toléré les écoles antiques, tout en établissant une distinction entre les vertus formatrices des disciplines scolaires et les valeurs qu’elles étaient susceptibles de véhiculer. Certains Pères de l’Église, comme saint Augustin (354-430), sont allés plus loin en s’efforçant de concilier la culture classique et l’esprit de la nouvelle religion. Ajoutons que de nombreux chrétiens ont dû, pour gagner leur vie, enseigner dans les écoles antiques.

Après les grandes invasions et la disparition de ces écoles dans l’Occident barbare, l’Église romaine, tout en assumant la tradition classique, va élaborer un nouveau système d’enseignement.








1. ﻿﻿﻿﻿﻿On voudra bien se reporter à la bibliographie proposée à la fin de l’ouvrage. La plupart des éléments de ce chapitre ont été tirés de l’ouvrage fondamental de H.-I. Marrou, consacré à l’﻿Histoire de l’éducation dans l’Antiquité.




Chapitre II

DES PREMIÈRES ÉCOLES CHRÉTIENNES À L’ÉPANOUISSEMENT DES UNIVERSITÉS MÉDIÉVALES (VIe siècle-XVe siècle)


À la fois continuatrice et rivale de l’éducation antique, la pédagogie chrétienne doit s’édifier dans un monde bouleversé par les invasions barbares. Aussi se préoccupe- t-elle, à ses débuts, de défendre la religion menacée par les différents paganismes et s’oriente-t-elle délibérément vers la formation des membres du clergé. Elle dispensera par la suite un enseignement moins spécialisé et multipliera ses écoles dans la mesure où se renforcera, au cours du Moyen Âge, l’autorité de l’Église.

La vitalité et la réputation internationale de certaines de ces écoles susciteront, dans des conditions historiques déterminées, le vaste mouvement d’organisation universitaire du XIIIe siècle. Avec la constitution des universités médiévales prendra forme un enseignement supérieur au sein duquel se différencieront les collèges d’enseignement secondaire.



I. – La vocation professionnelle des premières écoles chrétiennes

Trois types d’écoles chrétiennes apparaissent, au VIe siècle, dans l’Occident barbare :

1. Les écoles monastiques ou claustrales. – Les monastères d’Orient accueillent, dès le IVe siècle, des enfants susceptibles d’entrer dans les ordres. L’éducation monastique est introduite au VIe siècle en Gaule barbare par les disciples de saint Benoît (480-543) et du moine irlandais saint Colomban (543-615). Des monastères bénédictins s’édifient alors à Marseille, Arles, Uzès, Lérins, Hyères, etc.

2. Les écoles épiscopales ou cathédrales. – Créés à la même époque, ces établissements se présentent initialement comme de modestes manécanteries ou de petits séminaires. Ils n’en constituent pas moins le germe des universités médiévales.

3. Les écoles presbytérales ou paroissiales. – Ces écoles sont également instituées au VIe siècle, après le deuxième Concile de Vaison (529) qui prescrit « à tous les prêtres chargés de paroisse de recevoir chez eux, en qualité de lecteurs, des jeunes gens, afin de les élever chrétiennement, de leur apprendre les psaumes et les leçons de l’Écriture, et toute la loi du Seigneur, de façon à pouvoir se préparer parmi eux de dignes successeurs ».

Comme on le voit, ces différentes catégories d’établissements tiennent surtout lieu d’écoles professionnelles, consacrées à la formation des moines et des clercs. Cependant, la disparition des écoles antiques conduit les établissements chrétiens à admettre des enfants qui ne se destinent pas à l’état ecclésiastique. L’élargissement du recrutement semble s’opérer tout d’abord en Irlande. Dans ce pays resté étranger à l’Empire romain, la tradition druidique incite les rois et les chefs à confier aux moines le soin d’éduquer la jeunesse aristocratique.

En poursuivant leur tâche d’évangélisation, les écoles chrétiennes s’assurent de nouvelles recrues et procèdent, du même coup, à une révision de leurs techniques pédagogiques.





II. – Les méthodes de l’éducation chrétienne au début du Moyen Âge

La sévérité de l’éducation antique se trouve renforcée à la fois par la tradition germanique, qui confère au père un pouvoir discrétionnaire sur les enfants, et par la représentation chrétienne de la nocivité du péché originel chez le jeune être. Cependant, les moines tempèrent la discipline en se référant aux enseignements du Christ et en considérant que l’enfant « ne persévère pas dans ses colères, n’est pas rancunier, ne se délecte pas de la beauté des femmes et dit ce qu’il pense ». On se montre plus méfiant et plus strict à l’égard de l’adolescent chez lequel on redoute l’éveil des appétits sexuels.

En ce qui concerne les moyens pédagogiques, un certain nombre de modifications sont apportées aux techniques de l’école gréco-romaine. On retrouve, certes, au niveau élémentaire, l’emploi des tablettes gravées ou des jetons pour l’apprentissage de l’écriture et du calcul. Mais l’enseignement de la lecture revêt souvent un caractère global. L’enfant est mis très tôt en présence d’un texte sacré qu’il doit apprendre par cœur. Il différencie par la suite les lettres dans les inscriptions mentionnées sous les portraits des saints et des apôtres. L’essentiel du travail scolaire est consacré à la copie des psaumes que l’enfant récite à l’occasion, par exemple, du passage au monastère d’un hôte instruit1.

Dans l’enseignement de niveau secondaire et supérieur, l’étude du latin se révèle d’autant plus indispensable que, même dans les pays romans, les dialectes parlés s’éloignent de cette langue. Les élèves apprennent la prosodie, enrichissent leur vocabulaire au moyen de glossaires et s’initient à la structure de la langue en recopiant des extraits d’ouvrages de grammairiens. La formation littéraire est négligée, au moins jusqu’à la Renaissance carolingienne. On ne prend connaissance des auteurs classiques qu’à travers les traités de grammaire. Cet enseignement secondaire et supérieur est généralement réservé aux clercs qui tendent à constituer un groupe scolaire fermé, gardant jalousement ses secrets et défendant ses privilèges.

Les illettrés, surtout ceux des zones rurales, conservent leurs habitudes païennes. Aussi, l’Église est-elle amenée à simplifier ses rites afin de rendre plus facile la conversion ou l’initiation religieuse des populations barbares. Elle réalise, à cet effet, une « prédication muette », ou si l’on préfère, une pédagogie par l’image qui puise ses thèmes dans la littérature hagiographique. Tenant compte de l’intérêt manifesté par les Barbares pour le chant et la danse, elle fait participer étroitement les fidèles à la liturgie. Les principaux actes de la vie sont marqués par des chants sacrés ou des cérémonies : le prêtre bénit les vignes, le lit nuptial ou la coupe de la première barbe.

Cette collaboration intime entre prêtres et laïcs ne représente qu’une phase de l’histoire ecclésiastique. Les efforts de centralisation et d’homogénéisation cultuelle entrepris par l’Église romaine vont conduire les clercs à se réserver le domaine de la liturgie et à former un ordre à part. Tel est, selon P. Riché, le climat pédagogique dans lequel va s’accomplir, à la fin du VIIIe siècle, ce qu’il est convenu d’appeler la Renaissance carolingienne.





III. – La Renaissance carolingienne

En reconstituant l’empire d’Occident, Charlemagne réalise, pour un temps, l’unité politique du monde chrétien et favorise ainsi l’œuvre éducative de l’Église. Il participe directement au développement de cette œuvre en prescrivant, au moyen de capitulaires, l’ouverture d’écoles ou la modification de certains programmes. Il contribue par ailleurs au renouveau des études littéraires en faisant de sa Cour un centre international de haute culture.

La tradition littéraire de l’Antiquité s’était maintenue, au début du Moyen Âge, dans certains foyers culturels d’Italie et d’Angleterre, ou dans l’œuvre d’écrivains (Cassiodore au VIe siècle) et de prélats (Isidore de Séville au VIIe siècle) se situant dans la lignée de saint Augustin. À partir du VIIe siècle, les échanges intellectuels se développent entre ces foyers de culture. Des écoles monastiques ou épiscopales s’ouvrent alors aux études littéraires. Charlemagne renforce ce courant d’échanges en rassemblant autour de lui de nombreux lettrés, parmi lesquels l’Anglais Alcuin (735-804), maître de l’École de York, et l’historien lombard Paul Diacre (740-801). C’est ainsi que s’organise la célèbre École du Palais.

L’École palatine n’est pas, comme le veut la légende, cet établissement primaire où sont admis indistinctement les fils de serfs et de seigneurs et où Charlemagne dispense périodiquement blâmes et récompenses, plaçant à sa droite les meilleurs et à sa gauche les paresseux. L’École du Palais se présente, en fait, comme une sorte d’Académie ambulante où de jeunes nobles, ayant déjà reçu, dans une école épiscopale ou au moyen du préceptorat, une instruction assez poussée, viennent enrichir leur culture auprès de maîtres prestigieux.

L’École du Palais est un établissement de haut enseignement. Les programmes d’instruction secondaire et supérieure couvrent le cycle des sept arts libéraux dont la nomenclature, proposée par un rhéteur carthaginois du Ve siècle, Martianus Capella, était en germe dans l’œuvre de Platon (IVe siècle av. J.-C.).

Les arts libéraux sont constitués par :


	1/ le trivium ou arts philologiques et logiques : grammaire, rhétorique, dialectique ;


	2/ le quadrivium ou arts des nombres : arithmétique, géométrie, astronomie, musique.




Tandis que le quadrivium se présente comme un enseignement de luxe, réservé à de rares initiés, le trivium peut être considéré comme un programme de niveau secondaire. Ce programme est conçu pour former l’homme à partir d’études relatives à l’homme. Il préfigure, sous ce rapport, les humanités des collèges de l’Ancien Régime.

Dans les écoles épiscopales où sont enseignées les disciplines du trivium, la grammaire occupe une place privilégiée. Instrument d’analyse de la langue, cette matière apparaît comme le meilleur moyen de connaître les opérations de l’esprit, puisque les catégories grammaticales sont censées correspondre aux catégories logiques. Par exemple, les notions de nom et d’adjectif sont liées respectivement à celles de substance et d’attribut.

Pour enseigner la grammaire et les autres matières du trivium, le maître se borne le plus souvent à pratiquer la technique de la lectio, à lire des textes et à les commenter.

Ces commentaires font l’objet d’inscriptions, les gloses, en marge des livres. À côté de la lectio, une autre technique plus active, la discussion ou disputatio, apparaît dans les traités didactiques d’Alcuin et annonce la pédagogie des universités médiévales.

L’importance attribuée à l’enseignement de la grammaire dans les écoles carolingiennes conduit É. Durkheim à parler de l’âge du formalisme grammatical pour caractériser la période qui s’étend du IXe au XIIe siècle. Considérée comme une forme de culture logique, l’étude de la grammaire prélude à l’essor de la pédagogie scolastique. Le XIIe siècle ouvre l’âge du formalisme logique.




IV. – La création des universités
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